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    Introduction générale


    « Mais je vous dis que nous sommes devant une Nouvelle Frontière, que nous le voulions ou non. Au-delà de cette frontière, s’étendent les domaines inexplorés de la science et de l’espace, des problèmes non résolus de paix et de guerre, des poches d’ignorance et de préjugés non encore réduites, et les questions laissées sans réponse de la pauvreté et des surplus. »


    J. F. Kennedy, discours d’acceptation de l’investiture à la Convention du parti démocrate, du 15 juillet 1960 au Los Angeles Memorial Coliseum.


    L’expression « nouvelle frontière » formulée par J. F. Kennedy lors de son discours d’investiture à la convention du parti démocrate faisait référence à l’un des mythes fondateurs de la Nation américaine, la « frontière », cette zone mouvante qui délimitait l’implantation des populations d’origine européenne dans le contexte de la conquête de l’ouest, frontière qui reculait au fur et à mesure de la maîtrise de nouveaux territoires. Or, c’est bien de nouveaux territoires de recherche que cet ouvrage invite à défricher : ceux des populations historiquement à l’écart de la mondialisation touristique. Dans cette perspective, les nouvelles frontières du tourisme renvoient ici au recul de la frontière séparant les sociétés européennes et nord-américaines qui ont longtemps été seules à pratiquer le tourisme de celles qui y accèdent depuis peu sur les autres continents. En Amérique latine, en Asie, dans une partie de l’Afrique et du Moyen-Orient, l’amélioration des revenus, l’urbanisation et la montée du salariat associée à la mise en place progressive d’une législation du travail et des congés dans un certain nombre de pays, ont permis à un nombre d’individus croissant de goûter à leur tour au temps libre, aux voyages et séjours d’agrément, et de découvrir également dans un espace et un temps hors de leur quotidien d’autres manières de pratiquer les lieux et d’y exercer leur sociabilité.


    Car il s’agit bien d’une conquête, celle d’un temps pour soi, dégagé des contraintes du travail et de la seule quête de sa subsistance, conquête d’espaces, comme le bord de mer ou la montagne, transformés par le regard et les pratiques récréatives de ces populations qui accèdent à la « société des loisirs » (Dumazedier, 1962). De nouvelles destinations font leur apparition, qui sont, pour la plupart, inconnues du tourisme international. En Europe, qui en effet a entendu parler de Rocca de Santo Domingo au Chili, de la station de moyenne montagne de Nainital dans l’Himalaya indien, ou des plages de Puri dans le golfe du Bengale, fréquentées néanmoins par des millions de touristes indiens ? Fenghuang, Xinlong ne sont au programme d’aucun catalogue des tour-opérateurs européens ou nord-américains. Il s’agit pourtant de hauts lieux du tourisme chinois. Il en est de même d’Ifrane ou d’El Djadida, lieux de vacances prisés des Marocains mais éclipsés par la notoriété internationale d’Agadir ou de Marrakech, et de milliers d’autres lieux, qui ne figurent pas sur la carte du tourisme international, alors qu’ils connaissent des fréquentations, dont certaines pourraient faire pâlir d’envie bon nombre d’acteurs du tourisme en Europe. Bien plus, les pratiques que déploient ces touristes n’apparaissent pas toutes comme un simple décalque des pratiques touristiques des Occidentaux, mais présentent des formes originales qui témoignent d’autres codes sociaux, d’un autre rapport au corps, à la nature, au passé, autrement dit d’autres façons de se recréer.


    La 3e révolution touristique


    La participation croissante au système touristique mondial de populations de plus en plus nombreuses à travers le globe constitue ainsi une véritable révolution, c’est-à-dire « l’émergence progressive d’un nouveau système de valeurs entrainant un nouveau système de pratiques spatiales, dans le sillage d’une longue gestation » (équipe MIT, 2011, p. 7). En effet, après la révolution initiale qu’a représentée l’invention du tourisme en Europe au cours du xixe siècle (op. cit.), et la seconde révolution que constitue, entre les années 1920 et 1960, le développement d’un tourisme de masse issu des pays industrialisés, s’affirme depuis la fin des années 1970, une troisième révolution touristique : celle d’un tourisme de masse mondialisé et diversifié. Malgré toutes les réserves que l’on peut faire à propos des statistiques de l’Organisation mondiale du tourisme, celles-ci sont en effet sans appel et montrent un brutal changement d’échelle : les flux touristiques internationaux sont passés de 25 millions en 1950 à plus d’un milliard en 2012. Les frontières de cette mondialisation touristique ne cessent d’être repoussées : alors qu’en 1990, 45 % des pays dans le monde ne recevaient pas de touristes internationaux, cette catégorie ne représentait plus, selon l’OMT que 8 % dix ans plus tard, 5 % en 2005. Et ces données ne tiennent pas compte des touristes appartenant aux pays dits « émergents » ou « en développement » qui voyagent au sein de leurs frontières nationales (équipe MIT, 2011). Or, ces déplacements internes, bien que difficilement quantifiables, apparaissent en pleine expansion. Les mobilités déployées dans le cadre du tourisme et des loisirs à l’échelle des territoires nationaux (tourisme « domestique », ou tourisme « interne ») comme à l’échelle régionale (avec la structuration de nouveaux « bassins touristiques »), constituent une réalité qu’on ne peut plus ignorer, surtout s’agissant de pays très peuplés comme la Chine, l’Inde, l’Indonésie, le Brésil ou le Mexique.


    Pour certains de ces pays, le tourisme n’était pas inconnu avant la Seconde Guerre mondiale. En Amérique latine, par exemple, l’émergence de classes moyennes capables d’accéder au tourisme a été relativement précoce. Les élites coloniales espagnoles et portugaises du xixe siècle, puis les bourgeoisies nationales, ont déployé relativement tôt des pratiques touristiques. Elles se sont démocratisées dans la première moitié du xxe siècle, en particulier au Chili et en Argentine, entre la fin des années 1920 et les années 1950. Si les stations d’altitude de Petrópolis et Theresapolis au Brésil sont apparues à l’époque impériale, les stations balnéaires de Carthagène en Colombie, de Mar Del Plata en Argentine ou de Vina Del Mar au Chili sont nées de la fréquentation des nouvelles élites nationales sous influence britannique dans la seconde moitié du xixe siècle. Mais, ce tourisme n’est pas resté cantonné aux seules élites. Au Chili, par exemple, la dictature moderniste de Carlos Ibanez Del Campo (1927-1931) fut l’amorce d’une généralisation des loisirs et de l’organisation d’un tourisme national dans un mouvement finalement assez comparable à celui des dictatures européennes à la même époque. En Argentine, le péronisme fut également pour beaucoup dans le processus de démocratisation du tourisme entre 1946 et 1955, avec la généralisation des congés payés, l’encouragement du tourisme social, et le développement de centres de vacances balnéaires pour les classes moyennes près de Mar Del Plata (Pastoriza, Zuppa, 2004 ; Bernard, Bouvet, Desse, 2014). D’autres pays ont connu des interruptions plus ou moins longues dans leur histoire touristique, liées aux guerres, aux crises économiques et à des changements de régime politique, pour finalement renouer aujourd’hui avec des pratiques de recréation (Corée, Kenya, Maghreb...) ou les ouvrir à ceux qui en avaient été auparavant exclus (Afrique du Sud). De même, l’éclatement de l’Union soviétique et du bloc de l’Est, en recomposant les frontières des États, a modifié la carte du tourisme international en dynamisant la fréquentation, en relançant l’activité de lieux touristiques anciens ou en créant de nouvelles destinations, en particulier pour le tourisme intérieur.


    Si la troisième révolution touristique n’éclate pas encore au grand jour, c’est qu’elle se joue en premier lieu au sein des territoires nationaux et à l’échelle des pays voisins (tourisme international de proximité). Or, ces déplacements touristiques internes sont largement ignorés des statistiques officielles qui ne dénombrent de façon systématique que les franchissements de frontières. On sait cependant par l’OMT, que les flux du tourisme interne, tous pays confondus, sont près de dix fois supérieurs à ceux du tourisme international. 2,9 milliards de déplacements touristiques chinois ont ainsi été comptabilisés en Chine (Hong Kong, Macao et Taïwan exclus) en 2012, trois fois plus que l’ensemble des déplacements touristiques internationaux à l’échelle du monde. Même si les taux de départ en vacances de ces populations restent faibles, des pays comme la Chine ou l’Inde sont capables de mobiliser en interne des centaines de millions de touristes, ce qui laisse présager d’une énorme marge de progression dans le futur. Bien plus, aux déplacements touristiques internes, s’ajoutent également des départs à l’étranger qui signalent une participation signifiante au tourisme international, bien qu’encore faible en pourcentage par rapport aux flux touristiques mondiaux, dominés encore à 75 % par les foyers historiques de la mondialisation touristique. En effet, si le taux de départ à l’étranger des Mexicains n’est que de 10 %, cela représente tout de même près de 10 millions de touristes, soit trois fois plus que le nombre de touristes australiens voyageant à l’étranger. Le nombre de touristes chinois qui quittent les frontières nationales est passé de près de 4 millions en 1993 à 16,6 millions en 2002 (Lew, Guangri, 2002). Dix ans après, on comptait 83 millions de déplacements à l’international en 2012. Et ce mouvement ne cesse de s’amplifier. En Inde, les visites touristiques effectuées par les ressortissants indiens dans leur propre pays sont passées de 66,7 millions en 1999 à plus de 850 millions en 2011, selon les estimations du ministère du Tourisme. Ce chiffre contraste considérablement avec les 6,2 millions d’entrées de touristes étrangers pour cette même année 2011. Ils sont également plus de 12 millions à voyager à l’étranger. Bien que ce chiffre inclue les pèlerinages à la Mecque et les visites familiales aux Indiens de la diaspora, il montre néanmoins une participation certaine des Indiens au tourisme international.


    Cette extension du tourisme ne peut évidemment pas être séparée du processus de mondialisation. Celle-ci est entendue comme l’ensemble des circulations, des échanges et communications à l’échelle mondiale, celle-ci devenant une échelle de référence pour des populations toujours plus mobiles et de plus en plus interconnectées (Durand, Levy, Retaille, 1992 ; Dollfüs, 1997 ; Grataloup, 2007 ; Lévy, 2008). Mobilité humaine capable précisément de mettre en relation les lieux du Monde à toutes les échelles, le tourisme apparaît à la fois comme un produit de la mondialisation et comme un de ses plus puissants moteurs (Gay, Violier, 2007 ; Duhamel, Kadri, 2011). Il contribue en effet à la construction du monde par la mise en contact des sociétés et par la circulation de ses valeurs, de ses normes et de son urbanité (équipe MIT, 2011 ; Coëffé, 2008), au point de devenir un genre commun (Lussault, 2007), procédant de cet habiter polytopique qui caractérise les sociétés contemporaines à individus mobiles (Stock, 2006), même si la pratique touristique demeure très inégale à travers le monde.


    Quels mots pour le dire ? 


    Le tourisme ne peut plus être considéré comme une pratique exclusivement occidentale. L’affirmation de ces mobilités touristiques renverse les perspectives habituelles centrées sur l’analyse du tourisme international et de ses « impacts » sur les pays du « Sud » pour ouvrir des pistes de réflexion nouvelles. C’est aussi en ce sens que l’on peut parler de révolution : car si le tourisme a dans un premier temps fait « la conquête du Tiers Monde », (Cazes, 1990), c’est aujourd’hui le « Tiers Monde » qui est en train de faire la conquête du tourisme, si tant est que l’on puisse encore utiliser ce terme. Or la contribution de ces sociétés à la mondialisation touristique demeure encore très mal connue, tant dans leurs flux que dans leurs pratiques et dans les lieux qu’elles fréquentent et qu’elles façonnent. Les nouvelles frontières du tourisme sont également celles de notre connaissance, et de notre capacité à mettre des mots sur les phénomènes observés.


    La première difficulté est de pouvoir qualifier par des termes adéquats les pays concernés par cette mondialisation touristique : Tiers Monde ? Pays pauvres ? Pays en développement ? Nouveaux pays industrialisés ? Pays en transition ? Pays émergents ou Pays intermédiaires ? Ou encore plus récemment Global South (Dirlik, 2007 ; Lavender, Mignolo, 2011) ? La terminologie, malgré son abondance, peine à qualifier de façon suffisamment pertinente, et sans la figer, des réalités complexes toujours en mouvement, et des pays où des changements sociaux rapides et de grande envergure font coexister l’extrême pauvreté avec l’opulence. Le chercheur se doit donc d’utiliser tous ces termes avec prudence, et cela d’autant plus qu’ils sont éminemment situés et politiquement marqués : loin d’être des termes neutres désignant objectivement ces sociétés, ils révèlent surtout le regard porté par les pays les plus riches de la planète, se définissant comme occidentaux ; et surtout anciennes métropoles coloniales, productrices à cet égard de discours normatifs vis-à-vis d’anciennes colonies devenues aujourd’hui pour certaines rivales économiques. Si avant les années 1970, le tourisme pouvait apparaître comme une question hors de propos dans des pays qualifiés de pauvres et appréhendés uniquement à partir de variables économiques et financières, force est de constater l’existence en leur sein de pratiques touristiques qui peuvent concerner des populations aux revenus très modestes, ce qui nous force à interroger le lien trop systématiquement fait entre richesse et tourisme. Sur le terrain, les tactiques déployées par des touristes de classes sociales variées sont en effet frappantes, et ne doivent pas être disqualifiées au motif que le tourisme des pauvres serait un pauvre tourisme.


    Le chercheur se heurte également au problème de l’identification des populations concernées, et des définitions employées pour les qualifier. Déjà problématiques en ce qui concerne le tourisme international, elles le sont encore plus concernant les déplacements touristiques internes à chaque pays. Comment par exemple nommer le tourisme des Chinois en Chine, des Marocains au Maroc, des Péruviens au Pérou ? Doit-on parler de tourisme interne ou intérieur ? De tourisme domestique ou de tourisme national ? Le choix de tel ou tel terme conditionne en effet ce que l’on prend en compte et comment on le fait. L’OMT définit le tourisme interne comme celui des visiteurs résidents dans les limites du territoire économique du pays de référence et le tourisme intérieur comme celui des visiteurs, tant résidents que non-résidents, dans les limites du territoire économique du pays de référence (OMT). Le terme de domestic tourism, en usage dans le monde anglophone, a une définition un peu plus précise : pour être considéré comme un touriste domestique, il faut avoir résidé dans le pays où l’on fait du tourisme durant les derniers douze mois, ou bien, si la durée de résidence a été inférieure à un an, avoir l’intention d’y retourner y vivre dans les douze mois qui suivent[1]. Quant au terme de tourisme national, il est souvent utilisé par fausse commodité de langage en opposition au tourisme international, alors que pour l’OMT, il « comprend à la fois le tourisme interne plus le tourisme émetteur, c’est-à-dire les activités des visiteurs résidents à l’intérieur et en dehors du pays de référence, dans le cadre de voyages du tourisme interne ou émetteurs », autrement dit, par exemple, le tourisme des Chiliens au Chili et à l’étranger.


    La réalité se complexifie avec l’arrivée des populations issues des diasporas ou des migrants de retour au pays d’origine pour les vacances qui ne disposent pas du passeport national. Les mobilités post-migratoires et le rôle qu’y joue le tourisme sont encore mal connus, en particulier parce que l’identification de ces touristes est également problématique. Selon le pays qui effectue le comptage des entrées ou des sorties aux frontières, ces touristes sont comptabilisés tantôt parmi les touristes internationaux, tantôt parmi les nationaux, tantôt comme une catégorie à part, entre dedans et dehors. C’est le cas par exemple des résidents marocains à l’étranger ou RME, selon la terminologie marocaine, qui sont environ 1,3 million à se rendre au Maroc pendant l’été. Pour la France, ce sont des travailleurs immigrés en déplacement. Pour l’OMT, ce sont des touristes internationaux. Mais pour le Maroc ce sont des nationaux de retour au pays. On connaît également l’importance dans les flux touristiques à destination de la Chine, de l’ancienne catégorie des Chinois dits « d’outre mer » (disparue en 2000), qualifiée aujourd’hui de diaspora chinoise, l’État chinois interdisant désormais la double nationalité à ses citoyens. Ils sont la plupart du temps distingués des Chinois de la République Populaire, mais il est souvent difficile de les identifier en tant que touristes, surtout lorsque les statistiques chinoises font de Hong Kong un territoire « étranger » et des déplacements « frontaliers », des déplacements touristiques. Au-delà d’une simple question de comptage, c’est la place de ces émigrés au sein de la construction nationale qui est en jeu : l’absence de comptage peut refléter le peu de cas fait à ces populations, voire leur dénigrement, alors que leur prise en compte statistique participe d’un discours d’ouverture, à la fois politique et économique, les émigrés pouvant être des investisseurs privilégiés (Zytnicki, 2009).


    On voit bien en tous cas combien ces catégories officielles peinent à décrire la réalité et peuvent être source de confusion. Dans les lieux touristiques, elles coexistent et il est bien difficile de les distinguer pour dénombrer convenablement. Les chercheurs en sont réduits à des évaluations grossières, d’autant qu’ils ne peuvent s’appuyer que sur des données extrêmement lacunaires et parfois contradictoires, fondées essentiellement sur des enquêtes réalisées dans les hébergements marchands ou sur les entrées dans les grands sites touristiques, où les différentes catégories de touristes sont rarement distinguées. Surtout, ces enquêtes présentent l’inconvénient majeur de confondre touristes et consommateurs, alors même que les populations locales peuvent user de tactiques efficaces pour réduire les coûts de voyage, par exemple en étant hébergées gratuitement chez des amis ou des membres de la famille. En fait, les outils statistiques à disposition concernent essentiellement le tourisme international qui se mesure grâce au franchissement des frontières. Ce type de mesure permet néanmoins d’approcher les mobilités touristiques internationales à l’échelle régionale et d’identifier ainsi de nouveaux bassins touristiques. L’Asie-Pacifique, par exemple, forme un ensemble régional au sein duquel les flux touristiques intenses ne concernent plus seulement le Japon, l’Australie et la Nouvelle-Zélande, mais depuis les années 1980, la Corée du Sud, la Malaisie, et plus récemment, l’Indonésie, la Thaïlande et le Vietnam. De même les échanges touristiques en Amérique latine sont particulièrement développés entre les pays du cône sud (Argentine, Chili, Brésil, Paraguay, Uruguay), entre ces derniers et les pays andins (Colombie, Equateur, Pérou, Bolivie), ou encore entre Mexique, Salvador, Guatemala et Costa Rica.


    Changer de lunettes (de soleil)


    Outre les difficultés liées à la fiabilité des méthodes de recueil statistique, la recherche en tourisme est restée trop longtemps prisonnière d’une lecture occidentalo-centrée du tourisme. En effet, la compréhension de la mondialisation touristique s’est d’abord faite à partir de son cœur historique, considéré comme un centre, puis par l’analyse de son tourisme international, dont les pays récepteurs étaient seulement envisagés comme des périphéries. Georges Cazes fait bien allusion dans sa thèse au tourisme domestique dans les pays en développement, mais l’écarte volontairement de son champ d’études, consacré explicitement au tourisme international à la conquête du Tiers Monde (Cazes, 1989). Il considère que ce tourisme est un phénomène encore très marginal et surtout il souligne à raison la difficulté de l’évaluer correctement faute de sources statistiques suffisantes. Il a toutefois conscience qu’il y a là un phénomène à ne pas négliger dans les études à venir, du fait de sa croissance prévisible à plus ou moins long terme.


    Il semble cependant que l’obstacle ne soit pas seulement lié à l’insuffisance des sources mais à un véritable blocage conceptuel et idéologique, en partie lié à la prégnance d’un modèle centre/périphérie, mobilisé sans grande nuance à l’échelle mondiale. Dans ce schéma de pensée, la mondialisation du tourisme se résume à l’émission de flux internationaux des centres européens et nord-américains vers des pays qui seraient dépendants d’eux, soit dans un rapport complémentaire, le tourisme international étant alors envisagé comme un levier de développement, dans le sillage des travaux de l’économiste Kurt Krapft (Krapft, 1963), soit dans un rapport inégalitaire, l’expression d’une domination néo-coloniale, dans la lignée des théories marxistes. À l’instar du film anthropologique Cannibal Tour réalisé par Dennis O’Rourke en Nouvelle-Guinée (1985), le tourisme international ne peut alors qu’écraser les différences culturelles, et pervertir les valeurs de sociétés considérées comme traditionnelles (Turner, Ash, 1975 ; Nash, 1977). Dans ces conditions, il est difficile de concevoir que ces sociétés soient capables de développer par elles-mêmes des pratiques touristiques, hormis une frange minoritaire de privilégiés, qui ne feraient qu’imiter les pratiques des touristes occidentaux. Comme le fait remarquer Nathalie Raymond :


    « Cette vision, outre qu’elle ignore les grandes inégalités de développement à l’intérieur de ces pays et donc l’existence d’une élite immensément riche et de classes moyennes [aux destinées variées selon les pays], se refuse aussi à imaginer d’autres formes de pratiques touristiques que celles qui impliquent une dépense élevée. Or, il y a dans ces pays des gens qui prennent des vacances même si les formes sont parfois différentes de celles qui nous sont familières » (Raymond, 2004, p. 11).


    Il peut sembler incongru de s’intéresser à ce tourisme, lorsqu’une grande partie de la population doit faire face à des problèmes de l’ordre de la survie. Et l’on peut concevoir que certains chercheurs, portés par le courant tiers-mondiste des années 1970, aient préféré se pencher sur des secteurs réputés plus stratégiques liés à l’agriculture, l’industrie et la croissance démographique. Pourtant, le tourisme domestique se développe en lien avec ces transformations économiques et spatiales, et permettent de les éclairer. En outre, avec la montée en puissance des pays à forte population comme la Chine, l’Inde, l’Indonésie, ou le Brésil, il s’étend en fait à des classes sociales relativement diversifiées. Au Maroc, si les bourgeoisies les plus riches et les plus ouvertes voyagent depuis longtemps à l’étranger, des pratiques touristiques existent également parmi des classes sociales moins favorisées (Berriane, 1992).


    Les pratique touristiques, au-delà de celles développées par les seules élites des pays concernés, obligent donc à repenser la mondialisation touristique, en s’affranchissant d’une lecture duale du monde au profit d’une conception multipolaire. La mise en concurrence des destinations touristiques remet en question des hiérarchies bien établies, non seulement économiques mais aussi et surtout conceptuelles. Loin de se résumer à une diffusion à l’identique, la circulation mondialisée des pratiques et des modèles de lieux touristiques s’accompagne de leur réinterprétation et de leur hybridation avec les pratiques autochtones, selon les contextes locaux et les référents culturels propres à chaque société (Amselle, 2001 ; Abeles, 2008). Il est désormais impossible d’exclure l’existence de foyers d’innovation touristique en dehors de l’Occident. Ainsi, non seulement les sociétés qui alimentent ce tourisme participent pleinement de cette troisième révolution touristique, celle des très grands nombres, mais elles constituent aussi des foyers d’innovation où s’invente le tourisme. En cela, elles interrogent l’universalité de nos modèles. De ce fait, le présent ouvrage ne revêt pas seulement un intérêt monographique, mais aussi conceptuel. Loin de seulement fournir un catalogue de nouveaux foyers touristiques, les pays ici étudiés bousculent aussi et surtout notre façon occidentalo-centrée de concevoir la mondialisation touristique, à partir de laquelle les modèles développés pour la comprendre ont été pourtant pensés. En ce sens, le présent ouvrage s’assume comme l’héritier des post-colonial (Saïd, 1978 ; Appadurai, 1996), et des cultural studies (Hall, 1990 ; Clifford, 1992 ; Gilroy, 1993) en acceptant de se décentrer et d’écrire une mondialisation à plusieurs voix, dans le sillage des subaltern studies (Spivak, 1988). Il rejoint en cela le projet actuel du Southern Turn initié principalement dans les études urbaines (Robinson, 2006 ; Edensor, Jayne, 2012).


    Repousser les frontières de notre connaissance 


    Malgré le caractère heuristique de cette mondialisation touristique, l’intérêt que lui portent les chercheurs ne s’est manifesté que depuis peu et de façon encore très parcellaire. En France, les premiers et rares travaux datent des années 1990 et sont principalement consacrés à l’émergence d’un tourisme domestique dans les pays anciennement colonisés par les Européens, tels que le Maroc étudié dans la thèse pionnière de Mohamed Berriane (Berriane, 1992) ou l’article précurseur de Frédéric Landy sur l’Inde (Landy, 1993). Nathalie Raymond, dans sa thèse consacrée au tourisme au Pérou observe non seulement l’existence notable d’un tourisme domestique, mais également celle de flux interrégionaux au sein de l’ensemble latino-américain (Raymond, 1999). En Indonésie, Christine Cabasset s’est intéressée aux liens unissant tourisme domestique et construction nationale (Cabasset, 2001), tandis qu’en Thaïlande, Olivier Evrard questionne la différenciation des pratiques entre touristes domestiques et internationaux (Evrard, 2006). De même, à l’étranger, jusqu’au milieu des années 2000, peu de travaux s’intéressent à la question de l’existence d’un tourisme endogène (Wyllie, 1993 ; Arramberri, 2004 ; Gladstone, 2005). Il est significatif de constater que les principales études sur ce thème proviennent de Chine (Wen, 1997) et d’Inde (Ghimire, 2001), pays où le tourisme domestique met d’ores et déjà en mouvement des dizaines de millions de personnes : dès les années 1980, une concurrence au sein des transports et dans les lieux y est suffisamment perceptible pour attirer l’attention des chercheurs (Zhang, 1989). Plus récemment, la principale publication à dépasser les approches purement économiques est l’ouvrage collectif coordonné par Shalini Singh qui pose pour la première fois quelques grandes problématiques attachées à ce thème : identification du phénomène, liens unissant tourisme et pèlerinage, continuités et changements, rapport à l’altérité et à la mondialisation... (Singh, 2009). Là encore, c’est l’Asie qui retient toute l’attention. Enfin, la première ébauche d’une approche théorique globale provient de l’équipe de géographes de l’équipe MIT et de ses recherches sur la périodisation du tourisme et sa mondialisation. Elles ont conduit à identifier l’accès au tourisme des sociétés des pays dits émergents ou en développement comme un indicateur de la troisième révolution touristique, celle de l’ère du tourisme de masse mondialisé et diversifié (équipe MIT, 2011 ; Duhamel, Kadri, 2011).


    C’est dans ce cadre théorique, que sont lancées en France de nouvelles pistes de recherche sur ce thème à partir de l’observation des pratiques des touristes indiens et des lieux qu’ils fréquentent (Sacareau, 2006 ; 2007 ; 2011 ; 2013). Cette réflexion a été l’amorce des recherches de doctorat de jeunes géographes menées en parallèle sur la Chine (Taunay, 2009) et le Viet Nam (Peyvel, 2009), puis d’une mise en commun de ces travaux à travers une publication collective, à laquelle s’est jointe Christine Cabasset sur le tourisme domestique en Asie, à partir des cas chinois, indiens, indonésiens et vietnamiens (Cabasset, Peyvel, Sacareau, Taunay, 2010). Elle a été suivie de l’organisation à Bordeaux en juin 2011 des journées de la Commission nationale de géographie du tourisme et des loisirs sur le thème de la troisième révolution touristique. L’appel à projet invitait les chercheurs à identifier et comprendre les mobilités touristiques hors de ses foyers historiques, à analyser les lieux et les espaces produits par ces mobilités et à interroger les pratiques touristiques observées (rapport au paysage et au corps, modes de sociabilité) à travers la circulation des modèles. Les réponses ont surtout été le fait de jeunes chercheurs francophones à qui nous donnons largement la parole ici.


    Les textes proposés sont en grande partie issus de leurs communications. L’ouvrage invite à explorer cette nouvelle frontière de la recherche en dépassant l’approche monographique, pour penser la mondialisation touristique à l’œuvre en termes de circulations, de filiations et d’hybridations. C’est pourquoi nous n’avons pas voulu régionaliser notre approche : nous avons organisé le plan de cet ouvrage en rapprochant certaines études de cas, non pas en fonction de leur appartenance à une aire géographique (dont le découpage reste toujours problématique), mais en fonction des processus dont elles témoignent. En effet l’horizon monographique, même s’il peut constituer une étape nécessaire, comme apport de connaissance, apparaît comme un cadre limitant et contestable à l’heure de circulations mondialisées. Si les frontières nationales servent à la construction de statistiques, elles ne peuvent en aucun cas limiter la constitution des savoirs, en enfermant le chercheur dans le « nationalisme méthodologique » dénoncé par Ulrich Beck (Beck, 2004). Si la qualification des mobilités étudiées se trouve contenue peu ou prou dans un « contenant national » (tourisme intérieur, domestique, interne, national), cela ne rend pas compte de mobilités plus complexes que produisent ces pays à d’autres échelles, telles que les mobilités touristiques transnationales, intrarégionales et diasporiques. Surtout, le risque d’essentialiser ces mobilités au prisme de leur nationalité serait grand. De même nous n’avons pas voulu nous emprisonner dans des catégories duales de pensée, héritières d’un paradigme de pensée coloniale et moderne, opposant les sociétés occidentales, à celles qui ne le seraient pas, les anciens colons aux anciens colonisés. C’est pourquoi nous nous sommes autorisés à inviter le Japon, la Russie, l’Afrique du Sud et même la Polynésie française aux côtés de la Chine, du Vietnam, du Brésil, de l’Inde et de l’Algérie pour appréhender, à travers des réflexions plus transversales, les dynamiques endogènes de la mondialisation touristique, en s’intéressant de façon privilégiée aux populations qui accèdent aujourd’hui au tourisme ou qui renouent avec lui, à leurs pratiques et au sens qu’elles leur donnent.


    Les différentes contributions à cet ouvrage ont été organisées en partant d’abord de ceux qui sont au cœur du système touristique, à savoir les touristes, individus se déplaçant pour leur recréation. Nous avons demandé à Nathalie Raymond, qui a longtemps fréquenté l’Amérique latine et produit les premiers travaux en France sur le tourisme des Latino-Américains, d’ouvrir cet ouvrage en jouant le rôle de « Grand Témoin », par une lecture réflexive de ses observations faites il y a maintenant plus de dix ans, sur ses anciens terrains de recherche. L’Amérique latine constitue en effet une bonne occasion d’interroger nos catégories habituelles et réfléchir à l’identification des touristes présents, à travers la nature de leurs mobilités et de leurs pratiques. L’étude des mobilités touristiques s’élargit dans les deux chapitres suivants aux mobilités post-migratoires et diasporiques en explorant la frontière incertaine qui les sépare des mobilités touristiques et le sens que les individus concernés, ici des Algériens (Jennifer Bidet) et des Indiens (Anthony Goreau), donnent à leurs déplacements dans leur pays construit comme celui des origines. La deuxième partie s’intéresse davantage aux pratiques touristiques et aux modèles auxquels elles se réfèrent. Elle débute par la question des filiations historiques du tourisme avec des mobilités plus anciennes dans le contexte d’une histoire culturelle singulière, celle du Japon (Sylvie Guichard-Anguis). Le chapitre suivant sur le tourisme des Chinois en Chine (Benjamin Taunay et Philippe Violier) vient ensuite contribuer au débat sur la différenciation des pratiques entre les populations qui accèdent depuis peu au tourisme et celles qui en ont fait depuis longtemps l’apprentissage. Apprentissage qui se poursuit aujourd’hui selon des processus variés comme le montre les cas de la Polynésie française (Caroline Blondy) et du Viet Nam (Emmanuelle Peyvel) qui viennent clore cette partie. Enfin, les contributions de la troisième partie montrent que les nouvelles frontières du tourisme sont toujours en mouvement : à l’instar des recompositions politiques contemporaines, elles créent de nouveaux lieux touristiques et réorganisent aussi bien les espaces investis comme l’Amazonie brésilienne (Térence Keller), le Caucase (Ekaterina Jourdain) et le littoral balnéaire de Durban (Fabrice Folio), que les groupes sociaux qui accèdent au tourisme (Russie post-soviétique, Afrique du Sud post-apartheid). Elles poussent les acteurs du tourisme privés et publics à s’adapter à ces nouveaux marchés, comme celui de la croisière chinoise (Véronique Mondou), mais aussi à prendre en compte dans leurs aménagements, l’aspiration légitime des individus de toutes origines et classes sociales à se recréer dans des lieux plus ou moins investis, subvertis ou créés à cet effet.


    Loin d’avoir épuisé le sujet, les coordinateurs qui ont lancé ces pistes de réflexion espèrent que cet ouvrage pourra être l’amorce d’un intérêt plus grand en France pour l’exploration de ce nouveau champ de recherche.
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    Première partie

    De quels touristes parle-t-on ?

    Lorsque les pratiques touristiques bousculent nos catégories


    Le premier problème auquel souhaite s’atteler cette partie concerne la définition de ce que nous entendons par le terme « touriste » : quels individus sont, ou ne sont pas, touristes ? Comment identifier, mesurer et caractériser les types de mobilités issues des nouveaux foyers touristiques de la mondialisation ? Les catégories proposées par les organismes statistiques internationaux sont-elles pertinentes pour aborder de manière satisfaisante ces flux, en particulier dans le cas de celles qui ne franchissent pas les frontières nationales ?


    Auteur d’une des premières thèses francophones examinant les pratiques des touristes domestiques hors du foyer historique européen, Nathalie Raymond entame ici la réflexion en revenant sur son travail effectué au tournant des années 2000 en Amérique latine. À partir de cet exemple, elle nous montre que les contours et les profils sociaux des populations qui pratiquent le tourisme au sein de ce continent sont plus variés qu’on ne le pense. Le tourisme n’y est pas seulement l’apanage des élites et des classes moyennes mais peut concerner des populations considérées comme modestes, voire pauvres. De même, des différences dans les modalités des pratiques récréatives ainsi que dans les lieux investis sont observables, non seulement selon l’origine des touristes mais aussi selon leurs appartenances sociales. Elle ouvre ainsi un vaste champ de réflexion : Qui donc fait quoi, à quel endroit et pourquoi ? Est-ce lié à des trajectoires individuelles ou bien collectives ? Y a-t-il des effets de génération qui jouent dans la différenciation des pratiques ?


    Les choses se complexifient encore dans le cas des populations issues de ces nouveaux foyers touristiques, mais qui ont migré à l’étranger et qui reviennent au pays natal. Sont-ils touristes ou immigrés ? Pour qui ? Doivent-ils être considérés comme des touristes domestiques ou des touristes internationaux ? Et quel rôle joue alors dans leurs pratiques le différentiel d’altérité qui fonde le déplacement touristique ? L’analyse des formes et pratiques touristiques selon les catégories sociales et les socialisations existantes effectuées par l’observation in situ des pratiques et par des enquêtes fines se révèle ainsi particulièrement heuristique, participant un peu plus à s’éloigner de tout écueil essentialisant. C’est ce qu’explore l’enquête de Jennifer Bidet, sur une catégorie, difficile à classer statistiquement, les descendants d’immigrés algériens qui reviennent au « bled » au moment des vacances, dont elle met en regard le profil et les pratiques touristiques avec ceux de leurs compatriotes restés au pays.


    Mais les mobilités touristiques post-migratoires ne s’exercent pas à la seule échelle nationale à travers un simple va-et-vient entre le pays d’accueil et le pays d’origine. Dans le cas des diasporas, elles s’inscrivent dans des circulations régionales, voire transnationales qui renvoient à la figure de l’archipel reliant « l’ici », « là-bas » et « l’ailleurs ». L’identification des touristes et la place que tiennent dans leurs pratiques non seulement leur pays d’origine mais aussi les autres lieux qui composent la diaspora, s’en trouve complexifiée. C’est ainsi qu’à travers une enquête menée en Inde, en France et à l’île Maurice auprès de ressortissants indiens, Anthony Goreau explore le contenu d’un tourisme « diasporique » trop souvent réduit à un « tourisme des racines », par ailleurs vivement encouragé voire instrumentalisé par les autorités indiennes. Il souligne l’existence d’un véritable espace touristique diasporique, qui interroge le rôle des pratiques touristiques dans la définition des identités territoriales.
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    Les pratiques de tourisme et de loisirs des Latino-Américains chez eux : quelles spécificités ?


    Nathalie Raymond


    Ceux qui ont expérimenté la Semaine Sainte, Noël, le Jour de l’An et les fêtes de l’Indépendance dans un pays d’Amérique latine savent qu’il vaut mieux planifier son voyage et faire les réservations nécessaires si l’on ne veut pas risquer de perdre trop de temps dans les transports ou à trouver une hypothétique chambre facturée bien au-delà de sa valeur réelle. Certes, le tourisme international se superpose souvent au tourisme national pour compliquer la tâche, malgré cela, même dans les endroits à l’écart des circuits touristiques (certaines plages du Pacifique par exemple), il vaut mieux prévoir son affaire car ces périodes correspondent vraiment à des déplacements massifs des nationaux. Mais en dehors de ces périodes connues, on sait moins, de loin, qu’il vaut mieux éviter la Antigua Guatemala la première semaine d’août car la ville est littéralement envahie par les Salvadoriens en vacances, que Cuzco en juin déborde de Péruviens venus pour la fête de la bière, les célébrations du Corpus Christie ou celles de l’Inti Raymi et qu’il est préférable de ne pas faire du ski au Chili dans la deuxième quinzaine du mois de juillet car ce sont les vacances scolaires des Chiliens et aussi la période préférée des Brésiliens pour venir glisser sur la poudreuse, malgré des prix en apparence prohibitifs, largement comparables à ceux pratiqués en Europe. Ces quelques observations suffisent dans un premier temps à mettre en évidence l’existence d’un tourisme national et régional en Amérique latine, qui est évident pour ceux qui y vivent mais ne manque pas de surprendre le chercheur en tourisme européen. En effet, celui-ci a souvent été mis au contact d’une sorte de consensus, qui dominait jusqu’à il y a peu, autour de la non-existence d’un tourisme national dans des pays en voie de développement. Comment des « pauvres » pourraient-ils voyager pour se distraire alors qu’ils peinent à assurer leur propre subsistance ? Cette vision, outre qu’elle ignore les grandes inégalités de développement à l’intérieur des pays et donc l’existence d’une élite immensément riche et de classes moyennes (aux destinées variées), se refuse aussi à imaginer d’autres formes de pratiques touristiques que celles qui impliquent une dépense élevée. Or, nous le savons, les Latino-Américains partent en vacances même si les Européens l’ignorent. Étudier les formes que prennent ces pratiques est donc important pour alimenter la réflexion sur ce qu’est le tourisme. Ceci fera l’objet des deux premières parties et s’appuiera essentiellement sur des exemples centraméricains et andins.


    Par ailleurs, les formes que revêt ce tourisme domestique en Amérique latine sont largement le reflet des réalités locales, notamment sociales de ségrégation, ce qui autorise à le prendre comme prisme d’observation des sociétés latino-américaines. C’est ce que nous verrons de manière très incomplète dans la troisième partie.


    
      Un tourisme national et régional qui intéresse bien peu...


      
        Un phénomène évident et pourtant très peu étudié et difficile à quantifier


        Le manque d’intérêt pour ce thème n’est pas que le fait des chercheurs européens ou américains. Dans la très grande majorité des pays d’Amérique latine, il n’est guère abordé que par des étudiants en tourisme qui réalisent un mémoire de fin d’étude (avec un angle d’approche très particulier qui est de valoriser un patrimoine local) ou des consultants travaillant pour le ministère du Tourisme. Et encore, le tourisme national n’est-il généralement perçu que comme pis-aller puisque c’est du tourisme international dont tous les acteurs rêvent... Quant aux sociologues, anthropologues, historiens et très rares géographes, ils s’intéressent à des thèmes beaucoup plus « sérieux » et porteurs pour trouver des financements. Tout cela peut parfaitement se comprendre et s’expliquer mais aboutit à un désert scientifique où tout est à faire. Les rares exceptions viennent sans doute du cône sud où quelques historiens ont travaillé sur la mise en tourisme de certaines stations littorales à partir du xixe siècle en Argentine ou au Chili[2]. Ces travaux mettent d’ailleurs en évidence des processus de recherche de distinction sociale de la part d’une élite qui privilégie « l’entre-soi » et vit très mal la démocratisation progressive des pratiques. Mécanismes bien connus en Europe à la même époque.


        Puisque tout est à faire, ou presque, on se rend compte que l’on se heurte vite à un premier problème qui est celui de la quantification de ces pratiques. Problème largement insurmontable si l’on entend remonter avant les années 1970 et bien compliqué à gérer encore de nos jours. En effet, ce phénomène facilement observable de manière empirique souffre de l’absence de statistiques fiables. Pour mesurer le tourisme régional, on sait avec quelle prudence il convient d’utiliser les données de l’Organisation mondiale du tourisme (OMT) élaborées sur la base d’informations fournies par chaque pays sur des franchissements de frontières de « visiteurs » aux motifs variés.


        Les statistiques de fréquentation hôtelière ne sont guère plus fiables. Les hôtels ne sont pas des infrastructures spécifiquement touristiques, ils accueillent donc des hommes d’affaires ou d’autres visiteurs en proportion encore plus élevée lorsqu’il s’agit de nationaux. Par ailleurs, ce ne sont pas les seuls moyens d’hébergement et on sait que le logement dans la famille, chez des amis ou parfois chez l’habitant est une solution moins onéreuse et adoptée localement. Mais surtout, les hôtels n’enregistrent pas tous leurs clients, pour des raisons fiscales facilement compréhensibles, en particulier les petits établissements (Raymond, 2001).


        Les statistiques les plus fiables nous sont fournies par les entrées sur les sites touristiques qui cernent réellement des pratiques touristiques. La différence de prix souvent pratiquée entre étrangers et nationaux permet de cerner la fréquentation de chacun. Toutefois sa fiabilité n’est pas totale : il ne prend pas toujours en compte tous les visiteurs car il peut y avoir des jours gratuits qui correspondent à l’affluence locale. S’ajoutent à cela parfois des approximations dans le contrôle des entrées (gardien absent, étranger payant le prix d’un national...) qui tendent à limiter la fiabilité de ces statistiques. Mais surtout cet indicateur est incomplet dans la mesure où de nombreux séjours de nationaux (et une proportion à déterminer d’étranger également) ne s’accompagnent pas nécessairement de la visite d’un site dûment répertorié : on peut prendre des vacances au Pérou sans nécessairement franchir l’entrée de Machu Picchu, en particulier quand on est péruvien. Ainsi, la majorité des déplacements touristiques échappe au recensement statistique.


        Malgré toutes ces limites, nous souhaitons néanmoins donner quelques indications quantitatives, qui vont jusqu’au tournant du xxie siècle, pour montrer que déjà, il y a une dizaine d’années, il existait bel et bien un tourisme national ou régional qui était souvent plus important que le tourisme en provenance du « nord »... Il serait intéressant de voir sur place, aujourd’hui, comment cette situation a évolué depuis lors...

      


      
        Un tourisme national et régional plus important que le tourisme international en provenance du « nord »


        En 2001, 8 visiteurs étrangers sur 10 au Guatemala venaient du continent américain. Mais les Latino-Américains étaient plus de deux fois plus nombreux que les Nord-Américains et les seuls Salvadoriens venaient plus nombreux que les citoyens des États-Unis.


        Si l’on prend le cas des pays andins et du Pérou en particulier, déjà étudiés par ailleurs (Raymond, 2001a ; 2002), nous pouvons rappeler quelques faits : jusque dans les années 1990 au moins,


        « les arrivées dans les établissements d’hébergement péruviens étaient essentiellement le fait des nationaux dans une proportion minimum de 1 à 8, parfois de 1 à 20 par rapport aux étrangers. [...] Machu Picchu, certaines années, a reçu davantage de nationaux que d’étrangers comme c’est le cas en 1987 (110 000 contre 80 000). [...] La Bolivie en 2000 recevaient au maximum 300 000 touristes étrangers tandis qu’on pouvait recenser environ 340 000 déplacements de vacances de nationaux à l’intérieur des frontières et que 196 000 Boliviens auraient pris leurs vacances à l’extérieur » (Raymond, 2002, p. 27-29).


        Depuis la fin des années 1990, environ le tiers des visiteurs de Machu Picchu sont des nationaux.


        En 2001, près de 55 % des visiteurs des aires protégées costariciennes étaient des nationaux. Étant donnée la taille réduite du pays, il pouvait s’agir pour ces nationaux de pratiques de loisir et non de tourisme stricto sensu, il n’en demeure pas moins qu’ils sont les visiteurs principaux de leur propre patrimoine. Au Mexique, on observe la même situation, en 2000, sur les 9,5 millions de visiteurs des zones archéologiques que compte le pays, 6,3 millions (soit les ⅔) étaient des nationaux.


        Certes, ces déplacements de type touristique mesurés restent marginaux à l’échelle du pays. Dans une enquête d’opinion réalisée en 1997 dans les foyers urbains du Pérou, un peu plus de 7 % (seulement) des 9 500 chefs de famille interrogés déclaraient avoir réalisé un voyage touristique dans les 12 derniers mois. Au Mexique, les différentes études de marché réalisées au début des années 2000, en prévision des périodes de fin d’année, estivales ou de semaine sainte[3] coïncidaient pour montrer qu’environ le tiers des personnes interrogées avait l’intention de quitter son domicile plus d’une nuit afin de faire du tourisme et que près de 90 % d’entre eux envisagent de rester dans le pays. C’est-à-dire que les deux tiers ne prévoyaient pas de partir en vacances.


        Toutefois, ceux qui partent (entre 20 et 30 millions ?) représentaient dans tous les cas un nombre supérieur aux touristes étrangers. En 2001, le Mexique avait reçu 19 millions de « touristes » étrangers desquels 9 millions étaient restés à la frontière et des 10 millions restant, 6 millions (seulement) étaient entrés avec le motif « distraction » (placer)... Les hôtels de ce pays avaient accueilli la même année 47 millions de nationaux pour 12 millions d’étrangers. Au Pérou, les 7 % de personnes qui déclaraient prendre des vacances représentaient bien plus que les 300 000 « vrais touristes » que recevait alors annuellement le pays[4]. Ces données et celles soulignées précédemment nous indiquent un fait majeur : au tournant du xxie siècle, le tourisme en Amérique latine était avant tout le fait des Latino-Américains et le tourisme interne national était plus important que le tourisme réceptif, en termes de flux et de distribution sur le territoire.


        À partir de là, étudier le tourisme dans ces pays, uniquement sous l’angle du « tourisme réceptif » était une erreur, tant du point de vue classique des impacts que de celui de la compréhension du phénomène. En effet, dans le cas de l’Amérique latine, les nationaux ont des choses à dire dans leur rapport au tourisme et au loisir et leurs pratiques doivent inviter au questionnement et nourrir la réflexion globale sur le tourisme.

      

    


    
      Réflexions autour de l’observation des pratiques touristiques des Latino-Américains


      
        Principales différences entre les pratiques touristiques des étrangers et celles des Latino-Américains


        Les pratiques touristiques des nationaux diffèrent sur plusieurs points de celles des étrangers. L’on peut résumer les principales caractéristiques de ce tourisme en disant qu’il est plus concentré dans le temps, plus ouvert mais aussi plus ponctuel dans l’espace que le tourisme des étrangers en provenance du nord.


        Ce dernier, pour le résumer en peu de mots, revêt la forme dominante du circuit, organisé ou libre, sur un ou deux pays frontaliers, d’une à trois semaines, selon l’origine géographique du touriste et intègre les lieux emblématiques de la culture de ces pays (sites archéologiques, marchés indigènes, lieux de production de l’artisanat, villes coloniales) et/ou des espaces « naturels » remarquables pour les paysages qu’ils offrent et/ou leur faune et leur flore (Andes, forêt tropicale, îles et littoraux particuliers). Il est plus rarement un tourisme de séjour balnéaire (Cancun, Playa del Carmen au Mexique). Existent également d’autres formes plus marginales, de tourisme mystique dans la vague new-age par exemple ou encore de voyageurs qui restent plusieurs mois et « font » plusieurs pays (parmi eux de jeunes Israëliens venant d’achever leur service militaire), ce que « font » aussi nombre de Japonais mais en quelques jours. Les hautes saisons sont décembre-janvier pour les Nord-Américains et juillet-août pour les Européens (Raymond, 2001).


        Les Latino-Américains pour leur part, se déplacent pour des périodes plus réduites, dépassant rarement la semaine, lors des périodes festives du calendrier (fin d’année, Semaine Sainte, fêtes de l’indépendance et autres fêtes locales religieuses ou païennes). Ils choisissent un lieu particulier et n’en bougent guère que pour rayonner éventuellement aux alentours. Ils se déplacent par leurs propres moyens, utilisant éventuellement localement les services d’une agence de voyage afin de leur faciliter la visite de sites. Dans un contexte de temps réduit, il convient de rentabiliser le voyage en visitant « ce qu’il y a à voir » et qui est généralement proposé dans des « tours » organisés, collectifs, d’une journée ou d’une demi-journée (ces « tours » sont très répandus dans les pays andins, au Pérou en particulier dans la région de Cuzco ou la Cordillère Blanche et ont beaucoup de succès auprès des touristes nationaux) (Raymond, 2001a). Pour les plus favorisés et plutôt en Amérique centrale, il existe également des « paquets tout inclus » généralement pour les destinations balnéaires par exemple au Mexique (pour Acapulco et Cancun principalement), au Costa Rica ou encore au Panama. Dans ces pays, des chaînes hôtelières (à capitaux mexicains, espagnols ou colombiens) ont créé des enclaves, souvent dénommées « resorts », assimilables à de petits « comptoirs touristiques » (MIT, 2002) à un seul acteur, comprenant soit un hôtel, soit des résidences (ex : Amatique Bay au Guatemala), soit les deux (Decameron de Playa Blanca au Panama), des restaurants et bars à thèmes, des piscines et fonctionnant souvent dans le système du temps partagé (time sharing). Enfin, pour l’élite oligarchique, les « paquets » en Floride (Miami, Orlando) qui là incluent plus rarement la nourriture sont également recherchés.


        Mais ces pratiques là, clairement touristiques, sont toutefois loin d’être représentatives de tout le « tourisme » des Latino-Américains, en particulier évidemment les plus chères réservées à une élite. Il convient donc d’étudier d’autres pratiques observables en Amérique latine qui associent en fait des comportements et motivations très variés dont certains posent question quant à leur qualification de « touristique ». Les « touristes » latino-américains nous invitent peut-être à reconsidérer nos catégories...

      


      
        Touristes ou pas touristes ?

        Quand tourisme, identité et religion se retrouvent inextricablement liés


        Le Christ noir d’Esquipulas au Guatemala attire chaque année des milliers de fidèles en provenance de toute l’Amérique centrale, ils sont particulièrement nombreux au moment des fêtes religieuses et de la fête de la ville en janvier. Toutefois, le pèlerinage est aussi le prétexte pour connaître la région, visiter éventuellement les sites archéologiques précolombiens proches tels Quirigua ou Copan au Honduras, se distraire à travers des activités qui n’ont rien à voir avec la ferveur catholique. De la même façon, les Péruviens qui se rendent au Corpus Christie à Cuzco en juin en profitent pour aller visiter Machu Picchu et la Vallée Sacrée des Incas. Le voyage dans le berceau de l’empire Inca est un rêve pour tout Péruvien car c’est aussi le berceau de la « péruvianité », de l’identité nationale. Les voyages de Semaine Sainte mêlent également étroitement les motivations religieuses et de distraction, on profite du congé, de la rupture avec le quotidien, du dépaysement introduit par le déplacement pour se reconstituer mais aussi de l’émotion du spectacle des processions vécues comme partie intégrante de son identité. Le spectacle n’est vécu de manière intense que parce qu’il y a identification du croyant dans sa qualité de touriste. Cela joue pleinement dans le cadre de la religion catholique parce que celle-ci est encore très présente dans la vie quotidienne des Latino-Américains. En ce sens le touriste latino-américain perpétue ses pratiques religieuses, se signe en passant devant une église, rapporte éventuellement des souvenirs de type religieux, va rendre hommage au Saint de la ville où il séjourne, etc. Mais l’appartenance à une autre confession, évangéliste notamment, détermine aussi des pratiques spécifiques pendant le déplacement touristique, la non-consommation de boissons alcoolisées alors que celles-ci sont clairement associées à la distraction, le bain de mer habillé pour les femmes en particulier, la non-visite de sites marqués par la tradition catholique, etc.


        Enfin les sites archéologiques précolombiens sont également souvent visités avec une charge émotionnelle qui donne un autre sens au « tourisme », les Mexicains dans leur immense majorité y reconnaissent leur héritage national et leurs racines, les Péruviens sont fiers et émus par leur visite à Machu Picchu, les indigènes guatémaltèques revendiquent les sites mayas comme leur patrimoine vivant et associent parfois leur visite à une cérémonie maya, alors que pour les non-indigènes, le site vaut surtout pour sa signification d’une grandeur passée et révolue.


        Il y a donc une identification claire aux lieux au cours de pratiques touristiques qui apparaît également de manière très visible dans les voyages scolaires de fin d’année tels qu’ils sont pratiqués par exemple dans les pays andins. Ils sont centrés sur la visite des sites emblématiques de l’identité péruvienne (Raymond, 2001a) et on pourrait presque les qualifier de tourisme patriotique. Pour tous ces voyageurs, mais sans doute surtout pour les adultes, cette identification est indissociable d’une certaine ferveur religieuse. Ainsi en Amérique latine « tourisme », « identité » et « religion » sont inextricablement associés. Cela nous rappelle que la rupture introduite par l’entrée en tourisme est toute relative et que l’individu conserve son être qui va dès lors imprégner ses pratiques de touriste. Cela nous rappelle aussi que la question de l’identité est centrale dans de nombreuses sociétés latino-américaines et que les pratiques touristiques s’inscrivent dans ce champ. Enfin, nous sommes invités à relativiser l’exclusion de toute pratique religieuse du champ du tourisme. Il semble que la ligne de démarcation classique, suivie en Europe, entre « participation » et « spectacle » pour qualifier une pratique de « religieuse » ou « touristique » ne soit pas valable ici car nous sommes en présence d’un tout complexe qui vise à la re-création, et qui inclut de la distraction, de la récréation, de la ferveur religieuse, une quête identitaire.


        Cette combinaison de pratiques et de motivations peut s’articuler autour d’une journée voire d’une demi-journée en particulier pour les populations les plus défavorisées. On ne parlerait plus alors de tourisme mais de loisir. L’observation n’en est pas moins passionnante. N’oublions pas que nous sommes dans des sociétés où le temps libre est très fractionné, où les deux semaines légales de vacances ne sont pas toujours respectées, a fortiori pour les petits travailleurs indépendants dont la survie est conditionnée par leur travail quotidien et où le salaire minimum légal n’atteint pas toujours 150 euros mensuels. N’oublions pas non plus que les moyens de transports ne permettent pas toujours un éloignement rapide et facile.


        La plage est un des lieux privilégiés pour observer les Latino-Américains dans leur rapport au temps libre...

      

    


    
      Quand le tourisme domestique reflète largement quelques réalités sociales


      
        La plage en Amérique latine : lieu privilégié pour rencontrer des nationaux


        À part l’exception notable du Mexique et du Brésil (non étudié), les plages d’Amérique du Sud ou centrale n’attirent pas les flux du tourisme international, soit qu’elles soient de sable noir, soit qu’elles soient bordées du courant froid de Humboldt, soit qu’elles ne soient pas du tout mises en valeur par des États et des économies trop pauvres et absorbés par d’autres problèmes. Ainsi, leurs occupants sont presque exclusivement des nationaux et quelques résidents étrangers qui vivent rarement à plus de 4 ou 5 heures de route.


        Une formule de tourisme balnéaire tend à se développer dans quelques pays pour des classes moyennes supérieures émergentes, celle du paquet organisé « tout compris », généralement en famille dans un « resort ». Dans ce cas, la proximité de la mer importe peu. La piscine, les distractions organisées par les animateurs, les multiples bars et restaurants à thème dans un contexte où la nourriture et les boissons sont inclues dans le prix du « paquet » suffisent largement à occuper le temps non consacré au simple repos. Cette formule de consommation touristique génère parfois quelques réticences chez les professionnels du tourisme qui se lamentent de constater les surconsommations alimentaires qui ne sont guère rentables pour les hôteliers eux-mêmes. Ainsi au Costa Rica par exemple, ceux qui commercialisent cette formule le font essentiellement en saison basse du tourisme international pour limiter la désaffection de leurs infrastructures. On retrouve là certaines caractéristiques des pratiques touristiques en « comptoirs » enclavés type village Club Med avec toutefois plusieurs différences : une importance plus grande de la famille dans le cas décrit, pas de clientèle célibataire comme en Europe, pas d’acheminement en groupes sauf dans le cas de réunions d’entreprises, une temporalité différente tant dans la présence sur place qui n’excède pas 4 jours que dans le succès croissant de ces formules auprès des classes aisées latino-américaines qui en font un symbole de distinction alors que les villages de vacances type Club Med répondent de moins en moins aux attentes des vacanciers « du nord ».


        En dehors de ces formules encore assez marginales, la plage demeure, pour de nombreux Latino-Américains, une destination prisée a fortiori de novembre à avril (ce qui correspond à la saison sèche de nombre de ces pays tropicaux), tant pour de courtes vacances (la Semaine Sainte est un moment de très hautes densités sur les plages) que pour un week-end ou simplement la journée du dimanche. En apparence on retrouve là un tropisme bien connu, celui des plaisirs de la plage et qui en Amérique latine, non plus, n’est pas récent.


        De trop rares études montrent que dès la fin du xixe siècle, des élites nationales se sont appropriées la mode aristocratique du tourisme balnéaire estival en récupérant quelques lieux précis pour en faire des stations très huppées qui leur étaient réservées. Ce sont les débuts du tourisme de Mar del Plata en Argentine (Pastoriza, Zuppa, 2004), de Viña del Mar au Chili ou d’une petite station qui n’a pas eu la même destinée que sa voisine : Zapallar (Booth, 2004). À ce sujet, Rodrigo Booth nous rapporte l’existence d’une pièce de théâtre jouée à Santiago aux alentours de 1915, Veraneando en Zapallar[5] d’un certain Valenzuela relatant l’histoire d’une famille aristocratique sur le déclin, qui pour se donner encore un semblant de statut social, s’enferme pendant deux mois dans son appartement de la capitale pour laisser croire qu’elle est partie, comme elle le faisait auparavant, passer l’été à Zapallar. Selon Rodrigo Booth cette œuvre dramatique constitue, si l’on traduit en français son propos « une satire suggestive d’une société qui a fait de la mode du bain de mer et du voyage à la plage son plus efficace allié dans la construction de sa propre identité » (Booth, 2004). À la même époque, une pression comparable existait visiblement sur les élites argentines de Buenos Aires. Peut-être la proximité culturelle de ces pays du cône sud avec l’Europe explique t-elle la similitude des comportements.


        D’une manière générale, on retrouve souvent un phénomène classique dans de nombreux ports qui étaient accessibles en train et où les familles, semble-t-il de toutes conditions, venaient passer le week-end ou la journée du dimanche au bord de la mer. Il y aurait ici tout un travail passionnant à faire de récupération de cette mémoire encore vive de pratiques de loisirs largement associées à une autre époque. De nombreuses personnes âgées aujourd’hui d’une cinquantaine d’années se souviennent, non sans une certaine émotion, de leur jeunesse et de ces sorties en famille à la mer, à bord d’un train animé, rempli d’odeurs de nourriture variée qui faisaient du trajet en lui-même une source de dépaysement. Des vestiges architecturaux tels la jetée (el malecón), des vieux hôtels et restaurants témoignent de cette époque passée et du changement opéré en une quarantaine d’années. Les trains ont disparu, les villes ont connu une forte croissance et une dégradation de leur paysage urbain, l’image de ces ports s’est dégradée faisant fuir les populations aisées dotées d’un véhicule propre vers d’autres lieux « mieux fréquentés ». Restent alors parmi les visiteurs de ces plages, les personnes dépourvues de moyen de transport privé mais aussi celles qui dotées de voitures, restent attachées à la tradition « d’aller au port » dès qu’il fait beau et se satisfont de l’accessibilité (par exemple, dans le cas du Guatemala, le port San Jose n’est qu’à une heure de la capitale), des prix bas et de cette atmosphère populaire.


        Ici aujourd’hui, les séjours sont limités par l’absence de moyens économiques et de temps libre. Néanmoins, certains contournent ces obstacles en dormant sur la plage ou dans des petits hôtels pas chers, emportent une partie de leur nourriture, afin de profiter dans les meilleures conditions de leur petit week-end balnéaire qui bien souvent constituent leur principale source de distraction et de recréation de l’année qu’ils répètent éventuellement plusieurs fois entre novembre et mai.


        Le tropisme actuel ou récent des plaisirs de la plage prend donc des formes propres aux sociétés latino-américaines contemporaines. Intéressons nous au cas plus précis du Guatemala mieux étudié.

      


      
        Sur la plage au Guatemala : chacun à sa place...

        Le cas plus précis de Monterrico


        La côte pacifique et ses plages de sable noir bordées d’un océan tumultueux accueillent des nationaux pour de courts séjours de fin de semaine et lors des périodes de fêtes déjà évoquées. Toutefois, cela se fait selon une stricte séparation spatiale en fonction essentiellement de l’accessibilité du lieu.


        Les classes populaires s’installent aux points d’arrivée des bus. Ils peuvent correspondre à des lieux anciens de fréquentation balnéaire qui se sont popularisés dans les dernières décennies, comme dans le cas des ports, Puerto San Jose et Champerico. Ce peut être également des lieux plus récents, comme nous le montre la petite localité de Monterrico dont les infrastructures n’ont cessé de se densifier depuis une vingtaine d’années sans toutefois faire réellement sortir le petit village initial de sa torpeur tropicale. Il faut dire que sa localisation entre l’océan, le canal de Chiquimulila, les marécages et la mangrove, limite de toute façon son expansion et son accès, qui se fait soit par terre depuis Puerto San Jose en longeant la côte par une petite route, soit en bac depuis La Avellana où arrive la route qui relie le site à la panaméricaine (cf. croquis). Le cas de Monterrico est intéressant car il met en lumière les processus de ségrégation raciale et sociale à l’œuvre dans le pays.


        Monterrico est d’abord le lieu d’une fréquentation populaire comparable à celle de Puerto San Jose qui se diffuse sur quelques dizaines de mètres depuis le point d’arrivée des transports collectifs. Des petits bars et restaurants où résonne une musique sonore se sont installés ici pour accueillir une clientèle locale, peu fortunée qui vient passer son samedi ou son dimanche à la plage en famille ou entre amis. Les jeux de plage (football ou volley) alternent avec les pauses rafraîchissantes et les bains qui ne se font jamais loin du bord (rares sont ceux qui savent nager) et généralement habillés au moins d’un tee-shirt et d’un short. Le maillot de bain est assez peu utilisé, en particulier par les femmes, soit qu’il est considéré comme une dépense inutile, soit qu’il ne satisfait pas les exigences de pudeur encore largement présentes dans la société. Le bain habillé est aussi un moyen de reconnaître les membres de sectes évangélistes. On cherche en outre à se protéger des rayons du soleil qu’on sait nocifs.


        En se dirigeant vers le sud, on trouve une série de petits hôtels-restaurants (7 ou 8) dont l’architecture et les prix (les deux choses étant liées) déterminent le type de clientèle dominant. Certains sont constitués de bungalows destinés aux familles guatémaltèques issues plutôt des classes moyennes. Elles y accèdent avec leur véhicule propre souvent chargé du nécessaire pour passer un bon week-end sans nécessairement trop dépenser. Les autres établissements sont constitués de petites chambres au confort basique, pas chères, destinées à des jeunes, nationaux et surtout routards étrangers. L’ambiance s’y veut décontractée, voire festive. La baignade et le bronzage sont les activités principales des étrangers. Ces activités se font dans des tenues nettement plus légères que le tee-shirt et le short et offrent ainsi un contraste assez saisissant avec la situation dominante à quelques dizaines de mètres de distance. Ceci suscite sans doute la curiosité des locaux et motive quelques incursions vers le sud alors que la chaleur de l’air et du sable (noir) rend assez pénibles les longues promenades sur la plage. Notons que les deux établissements les plus confortables sont également les plus éloignés de toute cette animation. Ils assurent la transition avec une zone plus résidentielle, faite de quelques maisons plus ou moins grandes et confortables qui s’étendent le long de la plage.


        Ces maisons sont les résidences secondaires de riches Guatémaltèques qui, possédant d’énormes véhicules souvent 4X4, peuvent se déplacer dans le sable sur de plus longues distances et s’éloigner ainsi de la « populace », quand ils ne viennent pas directement depuis la capitale en hélicoptère ou en avionnette profitant des nombreuses pistes d’atterrissage des fincas[6] des alentours... Ils sont là en famille pour se reposer, avec leur(s) muchachas (domestique généralement d’origine indigène), éventuellement leur(s) garde(s) du corps. Les hommes en profitent pour régler quelques détails avec leur(s) contremaître(s) quand ils sont propriétaires d’une finca (ou de plusieurs) proche. L’une des distractions préférées pour ceux qui sortent de chez eux consiste à arpenter la plage avec des petites motos à quatre roues (quad) entre les baigneurs et les terrasses des restaurants ce qui leur permet d’être admirés (ou vilipendés pour le bruit qu’ils font) des deux côtés. Ils font parfois des pauses dans certains restaurants pour y prendre un repas ou une boisson. La baignade et le bronzage sont des activités peu recherchées. La « démocratie guatémaltèque » étant encore largement une « pigmentocratie », l’oligarchie ne renonce pas aussi facilement à la blancheur de la peau même s’il y a bien d’autres critères physiques qui leur permettent de se distinguer de l’indigène si méprisé, incompris et redouté[7].


        Cet exemple, outre qu’il nous rappelle l’usage distinct des lieux touristiques par les touristes eux-mêmes en fonction de leur origine géographique et sociale et des filtres culturels qu’elle détermine, nous introduit au cœur d’une thématique clé du tourisme en Amérique latine. Il met en effet en lumière les processus et les discours ségrégatifs qui l’accompagnent, les mêmes qui régissent le fonctionnement de la société dans son ensemble, en particulier dans les pays à forte composante indigène.


        On pourrait étendre cette observation à d’autres lieux et thématiques. Par exemple Chichicastenango, Solola ou San Francisco el Alto sont vendus à l’étranger comme d’authentiques marchés indigènes, symboles vivants de la culture maya au Guatemala alors qu’ils sont perçus localement par la plupart des ladinos (= non-indigènes) comme des endroits potentiellement dangereux, sans aucun intérêt spécifique. Plus largement, les classes les plus aisées de la société bolivienne, guatémaltèque ou équatorienne n’auront jamais l’idée d’aller « faire les marchés typiques » contrairement aux touristes internationaux. Tout cela questionne le mode de diffusion de l’innovation touristique.

      


      
        Une diffusion démocratique du tourisme bloquée par les réalités sociales et politiques


        L’idée d’une pyramide au long de laquelle se diffuserait l’innovation (Boyer, 1999) depuis son invention par une élite ne semble pas applicable en Amérique latine. Certes on peut avancer les cas d’Acapulco ou de Mar del Plata qui semblent correspondre, mais dans l’ensemble, les élites économiques sont tellement à part dans la société (ressources économiques et habitus culturels) qu’elles semblent difficilement imitables et de fait leurs pratiques touristiques les orientent soit vers des « forteresses touristiques » soit à l’extérieur du territoire national (par exemple à Miami où nombre d’entre eux ont des résidences secondaires). Elles ne sont donc pas des moteurs de l’innovation pour l’ensemble de la société, tout au plus peuvent-elles lancer des modes à l’intérieur même de leur groupe social. Les touristes étrangers ont eux d’autres intérêts de recherches de paradis perdus non partagés par les nationaux, les lieux qui peuvent être lancés dans ce contexte (marchés ou villages indigènes par exemple) restent donc globalement dans le cadre du tourisme international. Les classes populaires, limitées par l’absence de temps libre et d’argent, optent pour des solutions recréatives qui n’intéressent guère les nationaux soucieux de distinction et de confort et les étrangers qui pourraient trouver identique chez eux... au bout du compte, tout se passe comme si plusieurs systèmes touristiques évoluaient de manière séparée et de fait nous avons pu montrer dans le cas du Pérou, que les logiques et les acteurs étaient largement différents entre les systèmes du tourisme international organisé, du tourisme international libre et du tourisme national (Raymond, 2001). Une observation plus aiguë des pratiques touristiques des nationaux nous inciterait à penser qu’il existe en fait plusieurs systèmes du tourisme national. Motivations, lieux, pratiques semblent donc largement se distinguer selon sa place dans la société. Il n’y a guère d’originalité dans cette affirmation car les sociologues ont montré déjà depuis longtemps que les pratiques culturelles dépendaient largement de facteurs sociaux qui déterminaient la possession et la transmission d’un « capital culturel ». Néanmoins, dans des sociétés démocratiques, il peut y avoir superposition spatiale et coïncidence dans les pratiques. Dans des sociétés ségréguées le cloisonnement est beaucoup plus fort et on peut s’interroger sur la réalité du « processus libératoire » que favorise le tourisme (MIT, 2002). L’extraction des contraintes quotidiennes est réelle dans un temps de non-travail mais elle demeure limitée car l’apparence physique continue à œuvrer comme marqueur social et à déterminer le regard des autres. Il ne faut donc pas sortir de sa place ni de son groupe social pour pouvoir expérimenter au maximum le ressourcement ou la distraction. Le moindre égarement, décalage entre ce qu’on est et ce qu’on devrait être, risque d’être condamné. Les pratiques de recréation perpétuent, à ce niveau, la quotidienneté.
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